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Marie avait cette intuition moite, poisseuse, collée à la peau dès son réveil. Ce matin, son jogging rituel n'aurait rien à voir avec la mécanique bien huilée des autres jours.

C’étaient les vacances. Elle s'imposait cette discipline d'airain, courir chaque jour entre sept heures et demie et dix heures, sans jamais sacrifier à l'autel de la paresse, peu importe la latitude. Mais l'étrangeté venait d'ailleurs.

Son mari venait de se retirer d'elle, et dans le silence lourd qui suivait l'acte, elle mesurait à quel point elle s'était abandonnée, une fois de plus, à cette dérive mentale vertigineuse.

Lorsqu'il la pénétrait, lorsque son bassin heurtait le sien dans des claquements de chair humides et sourds, elle était inondée. Ruisselante d'un désir qu'elle savait volé. Cette excitation poisseuse n'appartenait pas à cet homme dont le poids l'écrasait et qui grognait de plaisir au contact de sa peau nue. Dans la pénombre de ses paupières closes, une parade d'inconnus la traversait. Des visages sans nom, des ombres musculeuses qui la prenaient brutalement l'espace d'une seconde. Des émotions fugaces, des fulgurances exquises qui lui arrachaient des râles. Tout cela la calcinait de l'intérieur, dans la honte secrète de se savoir mentalement écartelée par d'autres, avec la sensation troublante d'être broyée dans les bras d'un inconnu.

Lui n'était plus aussi endurant qu'autrefois. La chair se faisait parfois hésitante, alors il compensait par le vice du verbe, ne cessant de la pousser à franchir le cap.

— Vas-y, lâche-toi, murmura-t-il, le souffle court, pesant de tout son buste sur ses clavicules. Pense à un autre, Marie... Je sais que tu en as envie. Imagine qu'un inconnu te prend, là, maintenant. Un mec plus jeune, plus fort. Dis-le moi, putain, dis-moi que tu veux te faire baiser par un inconnu, va jusqu'au bout de tes désirs...

Au début, cette perversion murmurée dans le creux de son cou la dérangeait. Elle percevait cette invitation à l'adultère consenti comme une obscénité imposée, une déviance qui ne lui ressemblait pas. Elle n'avait jamais ressenti cette volonté glaciale de le tromper. Mais le venin avait fait son œuvre. À chaque fois que la voix rauque de son mari lui peignait les traits d'un amant fantôme, la résistance fondait.

— Tu le vois ? reprenait-il, la voix altérée par son propre fantasme. Tu sens comme il te désire ? Laisse-le faire, Marie... Laisse-le te remplir. Ne me repousse pas, prends-le...

Elle ne le repoussait plus. Pire, l'image explosait dans son cortex et la mécanique génitale répondait à l'instant. Les parois de son vagin gonflaient de sang, sécrétant une nappe brûlante et glissante, facilitant le va-et-vient de son mari qui n'était pas dupe de cette soudaine inondation.

Elle avait passé la quarantaine, dans l'épanouissement absolu d'une femme longiligne et sèche. Elle se sentait belle, désirable, et cette arrogante assurance agissait comme un aphrodisiaque sur sa propre personne, la rendant plus belle encore. Ce matin, une intuition viscérale la tenaillait. Elle se sentait prête. Prête à quoi ? Le silence de la chambre répondait à la question.

L'air semblait vibrer d'une tension électrique. Marie enfila son top de sport, un tissu technique qui comprima immédiatement ses petits seins ronds, à la fois fermes et souples, dressant la pointe de ses tétons contre la fibre tendue. Le vêtement raccourci dévoilait son ventre magnifique, une plaque d'abdominaux fins creusée par un nombril parfait. Le frottement de sa fine culotte contre son intimité lui arracha un frisson. Elle se glissa ensuite dans ce short minuscule qui moulait chaque courbe de son joli petit cul rebondi, laissant la totalité de ses longues jambes nerveuses à la merci des regards.

Elle n'ignorait pas l'effet ravageur de ses cuisses fuselées claquant sur l'asphalte, attirant les attentions libidineuses et rarement innocentes. Mais le monde entier n'était qu'un bruit de fond. Une seule image obsédait ses neurones : le visage de ce beau mec qu'elle croisait inlassablement depuis quelques jours.

Ce n'était plus une simple intersection de trajectoires sportives. C'était une collision de fluides invisibles. Quelques secondes de face-à-face, des pupilles dilatées, un sourire esquissé du coin des lèvres, muet, lourd de sous-entendus. L'éclatant témoignage d'un intérêt partagé.

Elle s'avouait enfin qu'elle attendait ce moment avec une impatience douloureuse. Son cœur s'affola bien avant le virage fatidique. Le sang battait à ses tempes, saturant ses tympans d'un bourdonnement sourd à l'approche de ce morceau de côte précis où ils se croisaient toujours.

Rien.

L'horizon était vide. Un gouffre béant s'ouvrit dans son estomac. Il n'était pas là droit devant elle comme d'habitude. L'oxygène manqua brutalement dans ses alvéoles pulmonaires. Des dizaines de joggeurs anonymes la frôlaient dans un festival de sueur fade, mais une impression de solitude absurde lui tomba dessus comme une chape de plomb. Une solitude tranchante, totale.

Ses muscles, d'ordinaire d'acier, se transformèrent en coton. Ses jambes furent fauchées, et elle qui méprisait les pauses, qui ne s'arrêtait jamais, eut soudain une envie irrépressible d'interrompre sa course.

Elle dérivait sur le trottoir, écrasée par un sentiment de culpabilité inédit. Une petite fille prise en faute. Ce qu'elle croyait être une badinerie passagère, une attention vague ou la simple flatterie d'une femme mariée d'âge mûr face à un bel éphèbe, venait de se révéler dans toute sa toxicité : quelque chose de plus profond la dévastait de l'intérieur.

Le bois rugueux d'un banc public s'offrit à elle pour la première fois. Elle s'y écroula. La sueur refroidissait dans son dos, collant le lycra à ses omoplates. Vidée physiquement, anéantie mentalement. Elle ne sut jamais combien de temps dura cette parenthèse d'agonie sourde.

Puis, la sensation d'étouffement disparut. L'air afflua de nouveau.

À l'extrême droite de son champ de vision, au loin, le mirage prit chair. La silhouette si caractéristique, les épaules larges, la mécanique fluide de ce bel athlète au pouvoir si étrange et puissant sur elle. Le monde autour se tut.

Immobile, incapable de détacher son regard, elle le décortiqua avec une avidité inédite. Ses muscles de sportif bandés à chaque foulée, la tension de ses tendons, ce beau visage dur, cette peau hâlée et luisante de transpiration. Tout en lui l'attirait brusquement, avec une violence qui la laissait pantoise.

La terreur l'envahit. Et s'il lisait cette faim sur son visage ? Et s'il la voyait là, abandonnée à un désir qu'elle imaginait bêtement affiché aux yeux de tous ? Ou pire, et s'il passait devant elle en l'ignorant magistralement, balayant son existence d'un bref coup d'œil indifférent ?

Mais l'instant dévia de sa trajectoire.

Leurs axes visuels se percutèrent de plein fouet. Elle croisa ses beaux yeux et se sentit un peu stupide de le suivre de ce regard fasciné, incapable de dissimuler son admiration. Il la dépassa dans un souffle d'air chaud. Son regard à elle glissa de ses épaules pour s'enfoncer sans aucune pudeur vers l'arrière, matant ce qu'elle n'avait pas encore pu analyser : son petit cul bien musclé roulant sous le short, l'arrière de ses belles cuisses, la puissance colossale de ses ischio-jambiers se tendant dans une foulée splendide, à la fois puissante et aérienne.

Un soulagement immense la traversa de l'avoir revu, aussitôt désintégré par une panique irrationnelle en le regardant disparaître. Une curieuse sensation, froide et tranchante, lui hurlait que c'était le dernier jour où elle le verrait. Et en cela, elle ne se trompait pas.

Mais la réalité, encore une fois, pulvérisa ses prévisions.

Le crissement des semelles sur les graviers la fit sursauter. Il revenait dans l'autre sens. L'ombre massive de l'athlète obscurcit le soleil et il s'assit. Juste là, à côté d'elle.

— Excuse-moi... murmura-t-il, la respiration cassée par l'effort, ses yeux sombres la fouillant jusqu'à l'os. J'ai fait demi-tour. Je suis désolé de t'aborder comme ça, tu dois me prendre pour un fou, mais je n'arrêtais pas de penser à toi. Ça fait des jours que je cours juste pour croiser ton regard. Tu es absolument magnifique, il fallait que je te le dise. Je ne pouvais pas rentrer sans te parler, c'était devenu impossible... Est-ce que tu accepterais qu'on prenne un verre ensemble ? Juste un café, s'il te plaît ? Ne me dis pas non...

Le monde bascula dans le rêve. Pourtant, la densité de sa présence physique l'écrasait de son hyperréalisme. Ses narines capturèrent son odeur, une alchimie virile où se mêlaient la chaleur de la transpiration et les notes d'un parfum qu'elle adora instantanément. Le détail exact de ses phrases suivantes se noya dans le fracas de ses propres émotions, submergée par le timbre de sa voix.

L'ellipse spatio-temporelle la jeta à la terrasse ombragée d'un café. Elle retenait la chaleur envoûtante de ses mots. Ses yeux à lui n'avaient aucune politesse mondaine. Ce regard chaleureux et lourd de désir traçait les contours de ses pommettes, la courbe de son visage, pour plonger avec une lenteur calculée vers le relief de ses seins durs sous le tissu technique.

Une chaleur anormale, radioactive, se déclencha dans les pores de Marie. Elle qui transpirait si peu, sentit soudainement des perles de sueur naître et glisser le long de son corps en surchauffe.

Il venait de briser la barrière physique. Sa main à lui, large, calleuse et brûlante, venait de capturer la sienne. Cette chaleur s'injecta directement sous sa peau, réchauffant sa paume, puis tout son être. Une combustion interne foudroyante qui irradia le long de ses bras pour se ruer brutalement vers son centre, d'une façon atrocement exquise.

Des picotements électriques vrillèrent son bas-ventre. Ses cuisses se serrèrent l'une contre l'autre sous la table par réflexe. Son sexe palpitait lourdement, charriant un flot de désir qui l'excitait d'une manière effroyable. La certitude paranoïaque la frappa : tout était visible. Il savait. Il sentait forcément cette décharge, il devinait à quel point elle avait envie de lui. Un rouge cramoisi incendia ses joues, trahissant son incendie intérieur.

Elle n’en pouvait plus, submergée par son désir, comme si son corps ne lui appartenait plus.

C’est alors qu’il ancra ses pupilles sombres dans les siennes, effaçant d'un coup le brouhaha de la terrasse autour d'eux, et lui dit en une phrase tout ce qu’elle attendait avec une angoisse délicieuse :

— Écoute, Marie... Je crois qu'on a tous les deux parfaitement compris ce qui est en train de se passer ici. On ne va pas faire semblant. Ma maison est juste à côté, sur la colline. Est-ce que tu veux venir un peu chez moi ? Qu'on s'enferme loin des regards pour qu’on passe du bon temps, sans aucune limite, juste toi et moi ? Dis oui.

Elle lui répondit par un sourire lent, presque carnassier, en pressant délibérément sa main fine et manucurée contre l’épaisseur de la sienne, rugueuse et calleuse.

Elle lui demanda juste un instant, la gorge sèche, pour faire ce qu’elle n’aurait jamais imaginé faire avec un tel sang-froid. Envoyer un texto à son mari pour lui dire, avec une concision glaçante, qu’elle rentrerait beaucoup plus tard que prévu. L'écran lumineux s'éteignit au fond de sa poche.

Lui, affalé sur le canapé de leur location estivale, savait exactement ce que ce message laconique voulait dire : pour la première fois de leur longue vie commune, sa femme, son intouchable épouse, venait d’accepter de céder aux avances d’un inconnu. Mais ce qu’il ne pouvait pas deviner dans ses fantasmes les plus fous, c’est si elle prenait ce temps volé juste pour boire un verre sur une digue ou pour franchir le point de non-retour.

Son beau joggeur habitait une somptueuse villa toute proche, une architecture de béton blanc et de grandes baies vitrées qui surplombait la côte dans un silence magistral.

Ils montèrent un sentier escarpé, bordé de pins dont l'odeur de sève chauffée au soleil saturait l'air, main dans la main... et elle se surprit elle-même, avec une docilité stupéfiante, à se blottir contre son épaule musclée pendant qu’ils marchaient. La roche crissait sous leurs baskets. Elle favorisait ainsi, par ce déséquilibre calculé, le fait qu’il l’enlace fermement par la taille pour faire finalement glisser sa lourde main jusqu’au bas de son dos. La chaleur de sa paume irradiait à travers le tissu technique. Maintenant, à chacun des pas de Marie, il pressait l’étoffe et sentait sous ses doigts l’exquise fermeté de son petit cul musclé de bourgeoise sportive, cette femme si convenable qui allait devenir, dans les minutes qui suivaient, une épouse infidèle.

Quand ils passèrent le porche ombragé de la maison, la température chuta brusquement, mais l'atmosphère s'embrasa. Il n’en fallut pas plus pour qu’il la plaque contre le crépi rugueux de l'entrée. Ils s’embrassèrent fougueusement, leurs dents s'entrechoquant dans une précipitation brutale, langue contre langue dans un échange aux goûts de salive et de café fort. Ses petits seins se retrouvèrent écrasés, comprimés sans ménagement par le large torse dur de son amant.

Il l’effeuilla avec une adresse chirurgicale qui laissait présager, malgré sa jeunesse évidente, la solide expérience d’un amant prédateur. C’est cette fougue impatiente, cette façon de lui arracher le tissu de la peau, qui la flattait autant que le contact de ce corps athlétique qu’elle désirait à en crever. L’ardeur avec laquelle ce beau jeune homme la dévorait des yeux, elle, une femme mûre dont les tempes commençaient à grisonner, qui avait presque l’âge d’être sa mère !

Une fois qu’elle se retrouva entièrement nue, frissonnante dans le courant d'air du couloir, et totalement soumise à ses volontés — alors que sa propre volonté était précisément de s'annihiler face à lui —, il s’agenouilla lourdement sur le carrelage froid. Elle dut lutter, les muscles des cuisses tremblants, pour parvenir à rester debout. Il lui lécha l’intérieur des genoux, remontant le long de ses cuisses avec une lenteur obscène, traçant un sillon humide jusqu'à son abricot déjà gorgé de fluides et si excité.

La chaleur de son souffle sur son intimité nue la foudroya. Elle dut s’agripper convulsivement à ses larges épaules, plantant ses ongles dans sa nuque pour ne pas s'effondrer à la renverse... Son bassin tressautait, submergé déjà par la vague écrasante d’un premier orgasme imminent. Mais, par pur sadisme ou par un raffinement d'une cruauté absolue, il recula brusquement son visage. Il interrompit la morsure délicieuse de sa langue, se relevant d'un bond, laissant Marie haletante, les jambes flageolantes, suspendue dans un vide abyssal face à une frustration sexuelle qui lui arracha un gémissement plaintif.

— Tourne-toi, ordonna-il d'une voix sourde, presque agacée. Plaque-toi dos à ce putain de mur. Reste bien droite et écarte un peu les jambes. Ne bouge plus d'un millimètre.

Il s’approcha doucement d’elle, son torse nu effleurant presque ses omoplates. Il la caressait du bout des doigts, traçant des lignes invisibles le long de sa colonne vertébrale, lui laissant imaginer par ce supplice de la lenteur qu’il pourrait très bien la laisser en plan, là, pantelante contre la peinture froide, sans jamais la pénétrer. Dans la cage de son crâne, son propre cœur battait à tout rompre. Elle eut l’impression que cet instant figé durait une éternité insoutenable. La seule caresse tangible qu’elle pouvait éprouver, d'une lourdeur presque physique, étant celle de son regard pesant sur sa chair offerte.

À cet instant précis, elle savait qu'il détenait le droit de vie ou de mort sur son corps. Il pouvait absolument tout faire d’elle. Elle réalisait, au cœur même de son fantasme, qu’il n’y avait rien au monde qui l’excitait avec autant de violence que de céder à un inconnu tout ce qu’elle refusait désormais avec dédain à son mari légitime.

Il annonça son offensive par un grognement, la saisissant par les hanches. Il commença par la prendre debout, s'enfonçant d'un coup sec, sans préparation, lui arrachant un hoquet de surprise. Il la clouait au mur au rythme de ses coups de reins, tout en lui mordillant sauvagement les lèvres, lui pinçant le lobe de l’oreille avant de descendre ses dents sur la pointe sensible de ses seins.

— Allez, change de sens, grogna-t-il en la tirant par le bras. À quatre pattes sur le lit. Relève-moi ce cul, creuse tes reins.

Avec beaucoup d’application dans son vice, mais une délicatesse feinte et une assurance redoutable dans ses gestes, il se glissa à nouveau au fond de ses entrailles. Il la prenait en levrette, son bassin claquant lourdement contre ses fesses dans un bruit de chair mouillée et obscène, tout en passant ses mains sous son ventre pour lui tripoter les seins avec rudesse. Ce moment de martèlement mécanique dura longtemps. Le matelas grinçait en rythme, et elle aimait à en pleurer sentir sa vigoureuse ardeur se frotter contre les parois les plus profondes de son intimité ! Il lui chuchotait des mots à la fois tendres et terriblement crus, son souffle brûlant contre son cou en sueur, et c’est alors qu’il glissa directement à son oreille :

— Dis-moi ce que tu veux, Marie... Tu préfères que je sois tendre avec toi ? Qu'on fasse doucement ? Ou tu veux que je sois brutal ? Que je te traite comme la petite chienne que tu es au fond de toi ?

— Fais ce que tu veux de moi... supplia-t-elle, la voix brisée par les secousses de la pénétration. Vas-y, sois brutal, détruis-moi si tu en as envie, je t'en supplie, je suis prête à tout !

Chacun dans cette pièce avait la pleine conscience que leurs étreintes sauvages seraient l'alpha et l'oméga de leur histoire, les premières et les toutes dernières. Face à cette urgence, elle avait l’intention viscérale de tout lui donner, jusqu'à la dernière goutte de sa sueur, et surtout de lui sacrifier sur cet autel crasseux ce qui lui restait de dignité de femme bourgeoise, engoncée dans une éducation stricte et atrocement culpabilisante !

Elle avait physiquement besoin d’être rabaissée, humiliée. Il capta cette faille en une fraction de seconde, retirant une main de sa poitrine pour l'abattre avec une force fulgurante sur sa fesse nue. Le claquement résonna dans la chambre. Il se mit à lui donner la fessée, les coups pleuvant à un rythme régulier, tout en l’insultant de tous les noms, la traitant de salope et de putain affamée.

En même temps que la peau de son cul rougissait sous la violence des paumes, ses propres joues s'incendiaient, mais cette fois-ci d'une honte cuisante et merveilleuse.

Elle avait l'impression viscérale de rattraper, en quelques minutes de furie, tout ce temps gâché où elle n’osait pas même se regarder dans un miroir pour reconnaître le plaisir basique et légitime d’une femme d’être convoitée, salie et consommée par d'autres hommes.

Voyant qu'elle était prête à accepter tous les outrages sans broncher, il décida de franchir un nouveau cap. Il lubrifia grossièrement l'orifice arrière et commença par l’enculer avec un gode en silicone dense et de bonne taille, forçant l'entrée avec une pression implacable... puis, jugeant l'échauffement suffisant, par l’enculer tout court avec sa propre chair. L'étirement fut d'une violence inouïe. Ça faisait des années qu’elle ne s’était pas laissée faire ainsi, si longtemps qu’elle n’avait pas éprouvé cette douleur singulière, ce déchirement aigu. Mais ce supplice laissait instantanément place au plaisir massif et suffocant de sentir son sphincter et les parois du fourreau de son cul ainsi dilatés, étirés à l'extrême par un membre viril déterminé à jouir de son intimité la plus honteuse et secrète.

Il la retira d'un coup, la laissant haletante et vide.

— Mets-toi à genoux devant moi. Regarde-moi dans les yeux. Ouvre la bouche.

Il lui intima l'ordre formel de le sucer, ce qu’elle fit en ravalant sa fierté, avec toute la concentration de ses muscles faciaux, appliquant ses lèvres autour de la hampe pendant qu'elle lui caressait les bourses de ses doigts effilés de façon exquise. Mais l'accalmie fut de courte durée. Il empoigna ses cheveux à l'arrière de son crâne et lui baisa littéralement la bouche avec son sexe, forçant le passage au fond de sa gorge, déclenchant des haut-le-cœur réprimés, pour finir de nettoyer la souillure fécale de son propre cul en gorge profonde. Il la pilonnait sans lui laisser le temps de respirer, la faisant baver abondamment sur le menton et les clavicules... C’était la toute première fois de son existence qu'elle subissait un tel ravalement, et la bile monta, elle avait l’impression que son estomac allait se retourner et qu'elle allait vomir sur lui. Ça la dégoûtait au plus haut point de la morale, l'odeur musquée et salie l'écoeurait, et pourtant, dans une dualité mentale effrayante, sa main libre descendit s'écraser contre son entrecuisse déjà trempé. Poussée par un besoin électrique et irrésistible de se branler frénétiquement. Ce geste trivial, elle ne le faisait d’habitude qu’enfermée à clé, à l’abri de tous les regards.

Il se recula pour la laisser respirer, mais l'assaut reprit sous une autre forme. Il commença à la gifler, la peau de ses seins claquant sous ses doigts, frappant de plus en plus fort. Il se mit à lui triturer méchamment les mamelons, à les tordre et les pincer entre son pouce et son index avec une dureté croissante, jusqu’à la faire crier de douleur dans la chambre silencieuse. Il ne desserra pas sa prise, ignorant ses geignements, et ne la laissa pas tranquille jusqu’à ce que de longues et belles marques rouges, gonflées par l'afflux sanguin, zèbrent l’ensemble de son superbe buste habituellement choyé.

— Lève-toi, putain, souffla-t-il en la poussant vers la porte. Va dans la salle de bain.

L'atmosphère changea. La réverbération du carrelage blanc rendait chaque bruit plus net. Il lui demanda d’aller s'y installer pour l'humiliation ultime : lui pisser dessus. Il l'ordonna de se placer au fond de la baignoire froide, assise à même l'émail, les jambes grandement écartées, offerte comme un animal, et d’ouvrir grandement la bouche en rejetant la tête en arrière. Il se posta au-dessus d'elle. Le jet chaud et âcre la frappa. Il commença par déverser son urine lourde et odorante sur la peau frissonnante de ses jambes, remontant sur la fente de sa chatte noyée, puis éclaboussant ses seins martyrisés, son visage ruisselant, et finissant par poisser ses cheveux blonds qui se collèrent à son front.

Puis, sans même lui laisser le temps de s'essuyer les yeux rougis par l'ammoniaque, il lui ordonna de sortir et de se remettre à nouveau à la levrette, dégoulinante sur le sol de la chambre. Il lui claqua le cul à la volée, la peau mouillée résonnant d'un bruit sec et terrifiant, frappant de plus en plus fort afin de bien y imprimer la marque de ses doigts, laissant l’empreinte de ses mains se dessiner en rouge vif sur les fesses blanches.

Poussant le vice à son paroxysme, il introduisit un épais vibromasseur en silicone noir dans sa chatte, puis un second dans son cul meurtri, qu’il actionna à distance via une petite télécommande. Les moteurs bourdonnèrent puissamment dans ses entrailles. Il se recula, croisant les bras, se délectant dans un silence pesant du spectacle pathétique de cette digne bourgeoise, cette femme du monde, tordue de spasmes sur le plancher, perdant absolument tout ce qu’il lui restait de dignité sociale. Le corps secoué par les vibrations intenses, elle se tordait en poussant des gémissements rauques et des cris de plus en plus aigus, hurlant d'un ton suppliant, la bave aux lèvres, sans qu’on sache vraiment si elle pleurait pour qu'il daigne arrêter ce supplice nerveux ou pour qu'il ne s'arrête surtout pas !

Quand il fut enfin lassé de l'avoir observée se débattre et d'avoir joué avec elle comme avec une poupée mécanique, et alors même qu’elle agonisait d'une envie toujours plus folle qu’il s'approche, qu’il la prenne à nouveau et qu’il la souille de tout son poids. Il lui refusa ce contact entier. Il lui offrit uniquement et froidement le léchage de sa propre raie du cul.

— Rampe jusqu'ici. Nettoie-moi. Et sers-toi de tes mains.

Il lui demanda de le branler en même temps, le gland frottant contre sa paume, tout en lui caressant lourdement les couilles pendant que sa langue travaillait l'interstice de ses fesses.

La tension grimpa, mais l'achèvement fut une ultime insulte. Sa dernière giclée épaisse, au lieu de venir inonder ses cavités et combler ses ardeurs de femelle incontrôlée qui se découvre une vocation de chienne, vint gicler en jets blancs pour atterrir misérablement sur la froideur du carrelage de la salle d'eau. La sanction était totale. Il lui accorda, du bout des lèvres, la faveur de pouvoir venir lécher son foutre tiède à même le sol, rampant comme une bête, tout en profitant de cette position de soumission absolue pour lui fourrer sauvagement le vagin, puis le cul, en forçant d'abord avec sa main entière, puis en y enfonçant son poing le plus profondément possible jusqu'à ce que ses articulations disparaissent dans sa chair élastique !

De toutes ces heures de barbarie, de tous ces actes inavouables et considérés comme dégradants, l'esprit de Marie opéra une pirouette fascinante. Elle devait en garder le plus intensément ému des souvenirs. Son corps tremblant gardait la mémoire physique de la succession de ces multiples orgasmes ravageurs qu’elle n’aurait jamais, au grand jamais, cru pouvoir vivre un jour dans l’alliance impie de la douleur aiguë et de la jouissance crasse, de la soumission totale à un inconnu et du sentiment d'une puissance mentale absolue : celle d’avoir eu le courage d'aller jusqu’au bout de sa propre volonté destructrice.

Le sang battait calmement à ses tempes maintenant. Elle se sentait plus forte, plus femme que jamais dans sa vie entière. Le paradoxe était total : le fait d’avoir été ainsi dégradée dans sa chair, traînée dans la pisse, dépravée curieusement jusqu'à l'os, faisait naître en elle une force vitale titanesque. L'illumination la frappait au milieu de la crasse : elle savait désormais que l’acceptation ou le refus de se soumettre à certains actes ne dépendait en fait de personne d'autre que d’elle-même. Elle avait osé franchir le précipice, assumer par les actes ce qu’elle avait jusqu’ici caché sous des tailleurs stricts, et inconsciemment voulu étouffer et ignorer au plus profond de ses entrailles.

Elle pouvait désormais se dire avec une arrogance nouvelle que sa sensualité de femme mûre et épanouie, que sa sexualité débordante ne dépendait plus de son mari, mais de son seul désir souverain, tant elle s'était sentie mortellement désirable et violemment désirée par ce dieu du stade.

Pendant de longues années étriquées, elle aurait eu une peur panique de se brûler les ailes en s’approchant, même de loin, de la concrétisation de ses fantasmes poisseux à peine avoués dans la pénombre de sa chambre conjugale. Maintenant qu’elle avait pulvérisé ces peurs par l'épreuve du feu et du stupre, elle se sentait simplement, étrangement, purement heureuse. Heureuse, allégée de tout poids, et si paradoxalement heureuse de retrouver bientôt la fadeur rassurante de son cher mari !

Pendant qu'elle cherchait ses vêtements éparpillés, son bel amant reprit la parole. À propos de son mari, justement, et après l'avoir abreuvée de tous ces outrages physiques, il lui fit une dernière demande, d'un ton qui n'admettait aucune réplique, et qui correspondait exactement à la perversion sourde qu'elle désirait elle-même s'infliger :

— Tu vas te rhabiller. Mais écoute-moi bien. Ne te lave pas. Tu ne touches pas à une goutte d'eau, tu m'entends ? Ne nettoie pas mon sperme sur ton visage, et garde la pisse que tu as reçue en toi et qui sèche sur ta peau. Garde cette odeur sur toi.

Il exigeait qu'elle porte cette crasse, ce musc séché, comme un témoignage olfactif, une marque d’affection ultime et sadique à l’égard de son mari sagement resté fidèle à la maison, lui offrant sur un plateau d'argent les effluves de son humiliation pour qu'il puisse enfin réaliser charnellement son fantasme obsessionnel de cocu.

Comme son bel amant d’un jour était, derrière la violence de ses actes, un gentleman soucieux des apparences, il ne la laissa pas partir seule, les jambes flageolantes et l'air hagard, errer dans la rue ensoleillée. Il enfila un t-shirt et l’accompagna dans sa berline de sport, roulant au pas jusqu’à la ruelle menant chez elle. L'habitacle confiné emprisonnait les odeurs de leur débauche. Tout en conduisant d'une seule main, le regard rivé sur la route, il baissa son pantalon et lui demanda d'un signe de tête de s'exécuter. Il lui ordonna de le gratifier d’une dernière et belle pipe appliquée sur le siège passager. Et pendant que sa bouche travaillait le membre, il exigeait qu'elle continue son propre avilissement, la forçant à doigter son cul béant, encore lubrifié par les restes de son foutre et définitivement élargi, tuméfié par la brutalité des outrages subis.

La voiture s'arrêta à l'angle de la rue. Ils se dirent adieu avec une solennité presque irréelle, échangeant un chaste baiser sur la joue qui contrastait follement avec l'obscénité de l'heure précédente. Ils se remercièrent l’un l’autre d'un hochement de tête entendu, en se jurant solennellement de modifier dès demain leur parcours de course respectif, pour sceller cette parenthèse, pour ne plus jamais, au grand jamais, croiser leurs regards. L'anonymat était la clé de voûte de cette folie : ils ne savaient pratiquement rien de la vie de l’autre, de leurs métiers, de leurs noms, et c’était précisément là que résidait la force nucléaire de leur rencontre. Ils avaient vécu, saigné et joui de ces moments merveilleux comme s'ils flottaient hors du temps, totalement détachés de toute contingence matérielle et arrachés aux pesanteurs asphyxiantes de la vie quotidienne.

La porte d'entrée claqua dans son dos. Quand Marie put enfin rejoindre le salon où l'attendait son mari, l'air chargé de sa propre odeur de stupre et d'urine séchée, sa respiration se coupa. La réaction de l'homme qu'elle avait épousé, en la voyant revenir dans cet état de délabrement total, la peau marquée, le cheveu poisseux, ainsi ostensiblement souillée et déshonorée par un autre mâle, fut de s'effondrer à genoux. La voix tremblante, les yeux exorbités par l'excitation, il eut pour seule phrase de lui avouer qu’elle venait de lui offrir là le plus beau cadeau de toute sa chienne de vie !

La boucle était bouclée, le verrou mental venait d'exploser. À cet instant précis, au milieu de son salon bourgeois, elle savait intimement qu’elle possédait désormais carte blanche absolue. Elle avait le droit tacite de s’offrir les corps et la violence de tous les amants de la terre.

Mais, regardant son mari ramper vers elle, très sincèrement au fond d'elle-même, elle ne savait pas encore. Elle ignorait si ce fantasme gigantesque et enfin réalisé devait rester l'unique chef-d'œuvre de sa vie, craignant que chaque autre conquête musculaire ne soit inévitablement qu'une répétition fadasse, une copie en moins bien de la réalisation parfaite de ce premier inconnu... ou si, au contraire, ce sang neuf dans ses veines allait faire d'elle, de façon irrémédiable, la plus dévergondée, la plus insatiable des femmes mariées libertines que cette côte ait jamais connue !
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Caméléon extenseur activé. Mode x2, Dialogues allongés et Focale dynamique enclenchés. J'attends ton texte.

L’Afrique. Un continent qui m’était jusqu'alors parfaitement inconnu, une masse terrestre lointaine, écrasante et abstraite, dont mon mari me rebat les oreilles avec une ferveur presque exaspérante depuis tant d’années. Son travail d'expatrié l’amenant à y multiplier les séjours prolongés, j'avais toujours évité de le suivre. C’est donc un peu perdue, le corps encore engourdi par le décalage horaire, et pas trop sûre de savoir ce que je viens réellement faire dans cette galère, que j’y débarque juste avant la saison chaude. Je suis venue le rejoindre maintenant qu’il y est officiellement affecté pour un bail de quelques années, espérant peut-être recoller les morceaux d'un quotidien qui s'effritait en métropole.

OEBPS/d2d_images/cover.jpg





OEBPS/d2d_images/chapter_title_above.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_right.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_below.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_left.png





